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			Avant-propos

			MESDAMES, MESSIEURS,

			Après les brillantes conférences que vous avez eu la satisfaction d’entendre, ici même, vous avez dû trouver bien étrange le titre de l’entretien que j’ai eu l’honneur de vous faire annoncer.

			Les précédentes fois, vous vous étiez donné rendez-vous dans cette enceinte pour écouter ce qui était le résultat des études littéraires, scientifiques ou artistiques les plus instructives, tandis qu’en ce moment, un seul attrait, – si c’en est un, – l’attrait de curiosité d’un sujet vraiment original, a pu vous attirer.

			Ce n’est pas que ce sujet ne se rattache, par divers points, à des questions très sérieuses, puisqu’elles portent sur des erreurs graves, terribles même, dans lesquelles tombait jadis la société tout entière et qui malheureusement subsistent encore dans certaine classe qui appelle constamment notre sollicitude et qui mérite que cette sollicitude ne lui fasse jamais défaut : j’ai désigné la classe populaire.

			Mais pour prendre mon étude dans le sens profond qu’elle comporterait, il faudrait entrer dans des développements que ne permet pas une simple conférence, une conférence s’adressant, comme celle-ci, à un auditoire dont une partie n’a que faire de certains détails spéciaux, je veux dire de certains détails par trop scabreux.

			Cette réserve étant exprimée, je vais tâcher cependant de donner à mon entretien une étendue convenable, de manière à captiver de mon mieux votre bienveillante attention, disposé que je suis, dans la mesure de mes forces et confiant en votre indulgence, dont j’aurai bien besoin, à

				Passer du grave au doux, du plaisant au sévère.

		

	
		
			I. 
LA SORCELLERIE 
EN BÉARN 
ET DANS LE PAYS BASQUE

			Nous savons tous, Mesdames et Messieurs, que la sorcellerie est la pratique de diverses sciences occultes, donnant des résultats magiques, par suite de rapports ou de combinaisons quelconques avec le diable.

			La croyance à la sorcellerie est une croyance maudite.

			Maudits, par conséquent, doivent être les ouvrages qui traitent de la sorcellerie dans le sens de la crédulité entre autres, les prétendus recueils d’Albert-le-Grand ou du Petit Albert, ayant pour titre : « Les admirables secrets d’Albert-le-Grand » ou bien : « Le Trésor du Petit Albert. » Ces livres, qui ne contiennent que des extravagances et des absurdités, sont dus à des spéculateurs impudents, qui ont compté sur l’ignorance et la naïveté du peuple pour les placer en nombre considérable dans les campagnes, en les faisant vendre par des colporteurs, en cachette, de manière à éviter l’intervention de l’autorité, et à des prix d’autant plus réduits que les éditions en sont des moins soignées. J’en ai vu bien souvent des exemplaires dans certaines maisons rurales et j’ai été heureux de pouvoir en amener la destruction.

			Le personnage que l’on appelle, par erreur, Albert-le-Grand, était désigné sous plusieurs autres noms : Albert le Teutonique, Albert de Ratisbonne, Albert de Cologne, Albertus Grotus ; mais son véritable nom était Albert de Groot (1).

			C’était un vénérable Dominicain, né dans la Souabe, à Lawigen sur le Danube, en 1205. Il fut évêque de Ratisbonne et mourut à Cologne, à l’âge de 87 ans.

			Ses ouvrages, qui furent publiés en 1651 seulement et qui eurent 21 volumes, sont d’un savant chrétien ; il dit lui-même dans l’un deux : « Tous ces contes de démons qu’on voit rôder dans les airs et de qui on tire le secret des choses futures sont des absurdités que la saine raison n’admettra jamais. »

			C’est donc à tort qu’Albert de Groot a été placé au nombre des magiciens par les démonographes. L’a-t-on fait parce que cet homme, qui avait de grandes connaissances scientifiques, s’était amusé quelquefois, dans des réunions d’amis, à faire de la magie blanche, c’est-à-dire des tours de prestidigitation ? Il n’en fallait pas davantage autrefois pour être considéré comme sorcier.

			Pour nous en convaincre, nous avons, en Béarn, le souvenir de Jean-Henri Fondeville, de Lescar (2), non, comme on aurait pu le croire, l’avocat au Parlement de Navarre, mort en 1705, qui fut un poète béarnais remarquable, dont l’oeuvre la plus importante, encore inédite, sera incessamment publiée, mais son petit-fils et filleul, le docteur médecin, qui se montra un prodige de science et, dans ses moments de loisir, étonna tout le monde, autour de lui, par des expériences ou des jeux de physique et autres que l’on croyait volontiers au-dessus des possibilités naturelles. Ce souvenir est devenu légendaire à Lescar, où l’on parle souvent de Fondeville, « le magicien », d’après quelques-uns, « le sorcier », d’après certains autres.

			J’ai découvert tout récemment sa tombe dans l’intérieur de la cathédrale de cette antique cité et j’ai appris, par l’épitaphe gravée sur la pierre et presque illisible, qu’il mourut, à l’âge de 31 ans, le 14 mai 1723, et que le jour de sa mort fut un jour de deuil pour toute la population (3). Il n’avait donc jamais fait le mal que l’on attribuait aux « sorciers », car la société ne pleure que les hommes qui ont vécu en faisant le bien (4).

			L’histoire générale de la sorcellerie a été faite par divers écrivains sérieux ; mais pour notre région nous n’avions que l’ouvrage de Pierre de Lancre, le magistrat crédule du Parlement de Bordeaux, qui s’était occupé, au commencement du XVIIe siècle, du pays de Labourd ou pays Basque. J’en parlerai tout à l’heure…

			Pour le Béarn proprement dit, un homme d’esprit et de talent, M. Lespy, qui a fait des travaux considérables sur notre pays et dont le pays attend des travaux plus importants encore, a publié en 1875, dans le Bulletin de la Société des sciences, lettres et arts de Pau, une intéressante étude sous ce titre « Les sorcières dans le Béarn. »

			On lit dans son avant-propos :

			« Sans entrer dans aucune des considérations générales qui se rattachent à l’origine de la sorcellerie, à l’excessive diffusion de cette erreur, aux effrois qu’elle causa pendant des siècles, aux terribles représailles qui en furent partout la suite, j’ai seulement le dessein de montrer que cette croyance funeste exista dans le pays où nous sommes et que la sorcellerie y fut, comme ailleurs, cruellement frappée, avec moins d’implacabilité toutefois. Je vais l’indiquer d’après les textes tirés des archives de notre département ; je dois la communication de ces pièces à l’obligeance inépuisable de M. Paul Raymond… »

			M. Raymond était alors archiviste des Basses-Pyrénées ; c’était un savant. Pauvre M. Raymond ! Il n’est plus ! Les amis des études historiques ou archéologiques ont fait en lui une immense perte…

			« Au point de vue historique, continue M. Lespy, on n’a pas encore, que je sache, traité de la sorcellerie en Béarn (5). Je signale cette lacune, me bornant à présenter l’analyse de quelques-uns des éléments qui pourront servir à la combler. »

			M. Lespy a fait ainsi le résumé des procès et enquêtes qui eurent lieu, en Béarn, de 1393 à 1672, publiant des pièces fort curieuses, sans doute, mais que je ne saurais faire connaître ici sans entrer dans des détails trop longs pour cet entretien, détails que je remplacerai par d’autres renseignements (6).

			Il y aurait toujours eu, paraît-il, beaucoup plus de sorcières que de sorciers.

			D’après l’allemand Sprenger, auteur du Malleus maleficarum (le marteau des sorcières), qui écrivait au XVe siècle, il fallait dire : « L’hérésie des sorcières et non des sorciers. »

			En France, on disait sous Louis XIII : « Pour un sorcier, dix mille sorcières. »

			Je vous demande bien pardon, Mesdames, de faire ces audacieuses citations qui peuvent être désagréables aux charmantes personnes composant « la plus belle moitié du genre humain » ; mais les textes béarnais confirment la justesse de l’observation d’un plus grand nombre de sorcières que de sorciers…

			Vous m’excuserez, je l’espère, car je me plais à reconnaître et à proclamer que c’est chez vous aussi, Mesdames, que furent placées les fées, les bonnes fées, ces aimables créations de l’imagination, dont le rôle fut toujours gracieux et bienfaisant.

			On ne cesse de rappeler que vous êtes filles d’Ève et que le démon avait pris soin, au commencement du monde, d’adresser à la femme sa première tentation.

			Mais vous savez bien que l’homme eut son tour ! Errare humanum est !

			Michelet, dans son livre : « La Sorcière », dont je ne voudrais certes pas recommander la lecture à tout le monde, et dans lequel j’ai trouvé pourtant quelques renseignements très justes, entre autres, nous dit ceci :

			« L’unique médecin du peuple, pendant mille ans, fut la sorcière. Les empereurs, les rois, les papes, les plus riches barons, avaient quelques docteurs de Salerne, des Maures, des juifs, mais la masse de tout état, et l’on peut dire le monde, ne consultait que la saga ou sage-femme. Si elle ne guérissait, on l’injuriait, on l’appelait sorcière. Mais généralement, par un respect mêlé de crainte, on la nommait Bonne dame ou Belle dame (bella donna), du nom même qu’on donnait aux fées.

			« Il lui advint ce qui arrive encore à sa plante favorite, la Belladonne, à d’autres poisons salutaires qu’elle employait et qui furent l’antidote des grands fléaux du Moyen-Âge. L’enfant, le passant ignorant maudit ces sombres fleurs avant de les connaître. Elles l’effrayent par leurs couleurs douteuses. Il recule, il s’éloigne. Ce sont là pourtant les Consolantes (Solanées), qui, discrètement administrées, ont guéri si souvent, endormi tant de maux.

			« Vous les trouvez aux plus sinistres lieux, isolés, mal famés, aux masures, aux décombres. C’est encore là une ressemblance qu’elles ont avec celle qui les employait. Où aurait-elle vécu, sinon aux landes sauvages, l’infortunée qu’on poursuivit tellement, la maudite, la proscrite, l’empoisonneuse qui guérissait, sauvait ? la fiancée du Diable et du Mal incarné, qui a fait tant de bien, au dire du grand médecin de la Renaissance. Quand Paracelse, à Bâle, en 1527, brûla toute la médecine, il déclara ne rien savoir que ce qu’il apprit des sorcières. »

			Dans les femmes qui étudient et administrent ainsi les plantes, les poisons, les remèdes, ne reconnaissez-vous pas les pousoères de Béarn ?

			Et dans celles qui s’en vont « aux plus sinistres lieux, isolés, mal famés, aux masures, aux décombres » et dans les broussailles, ne reconnaissez-vous pas les brouxes de Béarn ?

			Car ici ces deux expressions – pousoères et brouxes, ont servi à désigner les sorcières.

			J’ai déjà parlé de Pierre de Lancre ; voici comment il eut à venir dans le pays de Labourd (le pays Basque), pour faire une enquête sur la sorcellerie. Je le laisse dire à Michelet :

			Sorciers et sorcières régnaient en maîtres chez les basques. « Personne n’eût osé leur fermer sa porte. Un magistrat même, l’assesseur criminel de Bayonne, laissa faire le sabbat chez lui. Le seigneur de Saint-Pé, Urtubi, fut obligé de faire la fête dans son château. Mais sa tête en fut ébranlée au point qu’il s’imagina qu’une sorcière lui suçait le sang. La peur lui donnant du courage, avec un autre seigneur, il se rendit à Bordeaux, s’adressa au Parlement, qui obtint du roi que deux de ses membres, MM. d’Espagnet et de Lancre, seraient commis pour juger les sorciers du pays basque. »

			C’était en 1609 ; le pays de Labourd était sous la juridiction de la Cour souveraine de Bordeaux, tandis que le Béarn en était complètement indépendant.

			Du mois de mai au mois d’août, cette commission exerça ses pouvoirs absolus chez les basques, interrogeant et examinant cinq cents sorciers ou sorcières et en exécutant soixante ou quatre-vingts.

			De Lancre se retira ensuite, convaincu de la réalité des puissances occultes et ayant foi dans les extravagances du sabbat et des sorciers : signe de la faiblesse et de l’ignorance du temps ! C’est alors qu’il écrivit son ouvrage ayant pour titre : « Tableau de l’inconstance des mauvais anges et démons » (7)

			L’abondance et la nature des détails y sont telles, qu’il est prudent de ne pas s’attarder à le parcourir, car j’ai trop à dire par ailleurs.

			Je citerai seulement une partie de ce que rapporte Michelet à cet égard :

			« Les basques de Bayonne et de Saint-Jean-de-Luz, têtes hasardeuses et excentriques d’une fabuleuse audace, qui s’en allaient en barque aux mers les plus sauvages harponner la baleine, faisaient nombre de veuves. Ils se jetèrent en masse dans les colonies d’Henri IV, l’empire du Canada, laissant leurs femmes à Dieu ou au Diable. Quant aux enfants, ces Marins, fort honnêtes et probes, y auraient songé davantage, s’ils en eussent été sûrs. Mais, au retour de leurs absences, ils calculaient, comptaient les mois, et ne trouvaient jamais leur compte.

			« Les femmes, très jolies, très hardies, imaginatives, passaient le jour, assises aux cimetières sur les tombes, à jaser du sabbat, en attendant qu’elles y allassent le soir. C’était leur rage et leur furie.

			« Nature les fait sorcières : ce sont les filles de la mer et de l’illusion. Elles nagent comme des poissons, jouent dans les flots. Leur maître naturel est le Prince de l’air, roi des vents et des rêves, celui qui gonflait la sibylle et lui soufflait l’avenir.

			« Leur juge qui les brûle est pourtant charmé d’elles : Quand on les voit, dit-il, passer, les cheveux au vent et sur les épaules, elles vont, dans cette belle chevelure, si parées et si bien armées, que, le soleil y passant comme à travers une nuée, l’éclat en est violent et forme d’ardents éclairs… De la, la fascination de leurs yeux, dangereux en amour autant qu’en sortilège. »

			Sautons ici quelques passages peu utiles et reprenons plus loin :

			« Quand les juges arrivèrent, beaucoup de gens se sauvèrent aux montagnes. D’autres hardiment restèrent, disant que c’étaient les juges qui seraient brûlés… »

			Que voulez-vous, Mesdames et Messieurs ? Les juges étaient superstitieux alors et pouvaient avoir peur des sorciers. Aujourd’hui les temps sont changés : la France s’honore de posséder des magistrats éminemment éclairés, et bien que la justice n’ait pas à se montrer aussi rigoureuse que par le passé pour ceux qui se compromettent dans les sciences occultes, c’est à tous les sorciers sans exception à trembler devant les juges !

			Mais continuons :

			« Les sorcières s’effrayaient si peu, qu’à l’audience elles s’endormaient du sommeil sabbatique, et assuraient au réveil avoir joui, au tribunal même, des béatitudes de Satan. Plusieurs dirent : « Nous ne souffrons que de ne pouvoir lui témoigner que nous brûlons de souffrir pour lui. »

			« Celles que l’on interrogeait disaient ne pouvoir parler. Satan obstruait leur gosier et leur montait à la gorge.

			« Le plus jeune des commissaires, Lancre, qui écrit cette histoire, était un homme du monde. Les sorcières entrevirent qu’avec un pareil homme il y avait des moyens de salut. La ligue fut rompue. Une mendiante de dix-sept ans, la Murgui (Margarita), qui avait trouvé lucratif de se faire sorcière, et qui, presque enfant, menait et offrait des enfants au Diable, se mit avec sa compagne (une Lisalda de même âge) à dénoncer toutes les autres. Elle dit tout, écrivit tout, avec la vivacité, la violence, l’emphase espagnole, avec cent détails impudiques, vrais ou faux. Elle effraya, amusa, empauma les juges, les mena comme des idiots. Ils confièrent à cette fille corrompue, légère, enragée, la charge terrible de chercher sur le corps des filles et garçons l’endroit où Satan aurait mis sa marque. Cet endroit se reconnaissait à ce qu’il était insensible et qu’on pouvait impunément y planter des aiguilles. Un chirurgien martyrisait les vieilles, elle, les jeunes, qu’on appelait comme témoins, mais qui, si elle les disait marquées, pouvaient être accusées. Chose odieuse, que cette fille effrontée devenue maîtresse absolue du sort de ces infortunés, allât leur enfonçant l’aiguille et pût à volonté désigner ces corps sanglants à la mort !
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